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  Avant-propos





  La collection Voyageurs du 19e siècle fait revivre en numérique des récits d’explorateurs, archéologues, géographes ou simples voyageurs, publiés en français, anglais ou espagnol dans les années 1860-1900.




  Jules Crevaux (1847-1882), médecin de première classe de la marine et officier de la légion d’honneur, a entrepris plusieurs expéditions dans les Guyanes. Son objectif : cartographier les grands fleuves d’Amazonie, dont certains n’avaient encore jamais vu aucun humain avant son passage. Celui que l’on a surnommé l’explorateur aux pieds nus a contribué à la démystification de l’Eldorado. Il a disparu au cours d’une expédition en Amérique latine, vraisemblablement tué et dévoré par les Indiens Toba. Voyage d’exploration dans l’intérieur des Guyanes constitue la première étape d’une longue aventure qui va conduire Jules Crevaux à travers les Andes jusqu’au delta de l’Orénoque.
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    Carte des voyages de Jules Crevaux


  




  Ce livre électronique a été élaboré par les éditions eForge avec le logiciel libre Sigil. Malgré les soins apportés à la réalisation de cet ouvrage numérique, il peut rester des coquilles et des erreurs de reconnaissance de caractères. Nous avons respecté la graphie des noms indiens et espagnols, des noms de personnes et des toponymes retenue par l’auteur.




  



  CHAPITRE I


  
 Cayenne • Les îles du Salut




  Départ • But du voyage • Mauvaise nouvelle • Marie Clo-Clo • Aspect de Cayenne • Séjour à l’îlet de la Mère • Maigre ordinaire : repas de sarigues • Sababodi • Retour à Cayenne • Mgr Emonet • La montagne de Bourda • Les îles du Salut • Plantes • Oiseaux • Polissoirs des Indiens • Le R. P. Krœnner




  Chargé, par les ministres de l’Instruction publique et de la Marine, d’une mission ayant pour but l’exploration de l’intérieur de la Guyane française, je quitte Saint-Nazaire le 7 décembre 1876, à bord du Saint-Germain. Mon projet est de remonter le fleuve Maroni[1] jusqu’à sa source pour arriver à une chaîne de montagnes : les monts Tumuc-Humac, où les anciens géographes plaçaient le pays légendaire de l’Eldorado.








  Nous essuyons d’abord quelques jours de mauvais temps sur les côtes de France, mais le reste de la traversée est des plus agréables. Le 29, au lever du soleil, l’officier de quart me montre une échancrure dans la côte du continent américain : c’est l’embouchure du fleuve que je viens explorer, le Maroni. Quelques heures plus tard nous abordons aux îles du Salut.




  « Messieurs les médecins, soyez les bienvenus, nous dit le commandant des îles, la fièvre jaune vient de faire son apparition à Cayenne. Depuis le dernier courrier, c’est-à-dire depuis un mois, il est mort un médecin, un magistrat et deux ingénieurs. »




  Nous atteignons la rade de Cayenne vers cinq heures du soir. Je m’installe chez une Créole de la Martinique qui a la spécialité de loger les médecins : c’est Marie Clotilde, plus connue sous le nom de Marie Clo-Clo.
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    L’embouchure du Maroni, près du pénitencier de Saint-Laurent 




  




  Cayenne s’est notablement agrandi depuis mon premier voyage en 1869 et 1870. L’animation y est plus grande. On y respire un air de fête continuel ; et la raison en est bien simple : c’est que les noirs trop impatients ne peuvent pas attendre jusqu’au dimanche pour dépenser les grosses pièces de cinq francs qu’ils gagnent depuis quelques années à l’exploitation des gisements aurifères.








  Le surlendemain, à sept heures du matin, on me donne l’ordre de faire partie d’une commission chargée de visiter un convoi de coulies, c’est-à-dire de travailleurs arrivant des Indes sur un navire anglais. Un vapeur de la station, l’Alecton, est chargé de nous transporter au large, en dehors de la barre qui empêche les gros navires d’entrer en rade. On nous apprend qu’une épidémie de typhus sévit à bord, ce qui me détermine à renvoyer sur l’Alecton, de ma propre initiative, les membres de la commission dont je fais partie, et à rester seul sur le navire étranger pour donner mes soins aux malades. Je fais ensuite débarquer le plus grand nombre des passagers à l’îlet de la Mère, dans les bâtiments de l’ancien pénitencier. Cette petite île, que j’avais remarquée lors de mon premier voyage à la Guyane, est d’un aspect fort pittoresque et d’un séjour assez enchanteur pour qu’un de mes collègues y soit resté pendant deux ans, sans demander son rappel à la capitale. Aujourd’hui l’îlet de la Mère n’est plus habité que par un surveillant et quatre transportés invalides chargés de l’entretien des bâtiments abandonnés.




  





  Mon devoir me prescrivait de séjourner dans l’îlet ; je m’y établis chez un capitaine anglais, qui consentit à me nourrir, mais fort mal, à raison de dix francs par jour. Heureusement la brave femme du surveillant, qui avait servi autrefois au buffet de la gare de Dijon, trouva moyen de relever ce maigre ordinaire avec quelques plats à sa façon, composés de bulcines, espèce de gros escargots assez communs dans le pays, et d’iguanes que mon petit coulie allait chercher sur les roches de l’île. Ce futur compagnon de voyage, inscrit sur la liste des immigrants sous le nom de Sababodi ou Saba, avait un goût très prononcé pour la chasse. Il prit en quelques jours, au moyen de trappes, une dizaine de sarigues, qui pouvaient au besoin servir à notre alimentation. On sait que ces petits mammifères, qui ont une certaine ressemblance avec le rat, se font remarquer par la poche dans laquelle la femelle porte ses petits. Le sac est soutenu par deux os que les naturalistes désignent sous le nom de marsupiaux.
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    Le chalet du gouverneur, à la montagne de Bourda 


  




  Après douze jours, l’épidémie s’étant complètement arrêtée par le simple effet du transbordement des passagers, le médecin de la santé vint m’annoncer que j’avais la « libre pratique ». Ce n’est pas sans plaisir que je reviens à Cayenne.




  Le lendemain, les coulies transportés à terre sont groupés par lots de trois ou quatre personnes et adjugés aux agriculteurs et industriels de la colonie. J’obtiens des autorités que le jeune Sababodi ne soit pas compris dans cette répartition. Cet enfant m’est délivré contre la somme de cent trente-sept francs pour une période de cinq années. Les conditions de l’administration portent en outre que j’aurai à le nourrir et à lui donner cinq francs par mois jusqu’au moment où il sera adulte.




 



  En fréquentant les salons du gouvernement, où je reçois un accueil des plus sympathiques[2], j’apprends que le préfet apostolique de la Guyane française, Mgr Emonet, est un voyageur intrépide. Ce missionnaire a fait, l’année précédente, un voyage de quarante-trois jours dans l’Oyapock pour prêcher la foi aux sauvages de l’intérieur. Il sait déjà que je me dispose à faire un voyage d’exploration, et il me dit simplement :
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    Paille-en-queue 


  






  « Voulez-vous un compagnon ?


— J’accepte, lui répondis-je ; quand partirons-nous ?




  — Quand vous voudrez », me dit-il.




  En attendant le départ, je fais quelques excursions aux environs de Cayenne. Je loue un nègre, et me munis d’un fusil de quinze francs acheté pour la circonstance. Je reconnais les endroits où me sont arrivées quelques aventures. C’est ici que j’ai failli périr dans la vase en poursuivant une aigrette « au panache de colonel ». C’est là que, près de cocotiers, ayant voulu tirer un perroquet, mon fusil éclata, sans me faire heureusement plus de mal qu’une minime blessure à l’œil. Je revois surtout avec plaisir la petite montagne de Bourda, au pied de laquelle s’élève un superbe chalet, maison de plaisance du gouverneur.




  J’allai ensuite aux îles du Salut, situées à trois heures de Cayenne, et qui sont au nombre de trois : l’île Royale, l’île du Diable et l’île Saint-Joseph. Mon séjour dans ces îles ne fut pas de moins de six mois : la fièvre jaune s’y déclara, et je faillis moi-même en être une victime[3]. Je note qu’il faut à peine le temps de fumer un petit cigare pour faire le tour de l’île Royale, qui est la plus considérable des trois.




  Pendant les quelques journées où l’état sanitaire des officiers et des soldats fut satisfaisant, je pus explorer la rivière de Kourou sur le vapeur le Serpent chargé du service hydrographique. J’ai récolté cinq cents espèces de plantes sur les bords de cette rivière et dans des excursions sur la montagne des Pères et sur le Mont Pelé.




  La pêche n’est pas très productive aux îles du Salut. Je prenais quelquefois des langoustes et des glands de mer quand j’allais recueillir des algues marines au chenal qui sépare l’île Saint-Joseph de l’île du Diable.
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    Frégates 


  




  On voit parfois voltiger autour des îles un oiseau appelé paille-en-queue[4]. Je me rappelle avoir lu une lettre fort originale, où un capitaine en cabotage déclarait qu’on avait grand tort d’appeler paille-en-queue cet oiseau, qui n’est pas rare à l’île du Connétable, voisine de l’Îlet de la Mère. Pour lui, qui en avait tué plus d’un, il pouvait affirmer, disait-il, que les deux longs appendices qu’ils portent à leur queue ne sont pas des pailles, mais bien des plumes. Peu de jours avant mon arrivée on avait tué deux frégates. Ces oiseaux, aux longues ailes, volent toujours très haut : on ne peut les atteindre qu’en tirant de points élevés. Le plateau du Mont à Ravets est favorable pour cette chasse. On tue quelques rares iguanes qui viennent se chauffer sur les roches de l’île du Diable. Aux jours de pleine lune, lorsque la marée inonde les parties basses de la terre ferme, un grand nombre d’alouettes de mer viennent des îles du Salut et se posent sur les rochers qui bordent la mer, et si près les unes des autres qu’on peut en tuer une centaine (nous les avons comptées) d’un seul coup de fusil.




  Dans une de nos promenades, je remarque des rainures polies dans les roches de la partie basse de l’île, et je reconnais qu’il s’agit de polissoirs présentant la plus grande analogie avec ceux que l’on a trouvés dans des fouilles faites aux environs d’Amiens et qui datent de l’âge de pierre. Les rainures ont été produites par l’usure des pointes de flèches et des tranchants de haches en pierre dont se servaient les Indiens qui peuplaient ces îles avant l’invasion des Européens en Amérique. On voit à côté de ces rainures des surfaces planes polies et des excavations en forme d’assiette qui proviennent sans doute de l’usure des faces de leurs armes tranchantes et particulièrement des haches. Le capitaine d’un « charbonnier » qui retourne au Havre veut bien se charger de transporter en France deux énormes polissoirs que je lui remets à l’adresse du ministère de l’Instruction publique.




  Lorsque je revins à Cayenne, on était près de la fin de la saison des pluies ; et je n’avais que peu de temps pour préparer mon départ.




  Un curé de Mana, le R. P. Krœnner, offrit de m’accompagner : il avait déjà remonté le fleuve Maroni jusqu’à l’Itany, dans la région habitée par les Indiens Roucouyennes. Saba se hâta d’apprendre un peu de cuisine au restaurant où j’avais pris pension avec plusieurs officiers.




 



 

  CHAPITRE II


 


  De Cayenne à Cotica



  I




  Les Indiens engagés nous font faux bond • Industrie • Quelques étymologies • M. Littré et le mot hamac • L’illustre capitaine Bastien • Une visite au champ des morts • Discussion médicale • En route • Le saut Hermina • Les haches en pierre, détails de fabrication • Difficultés de la navigation dans les sauts • Hydrographie • Acodi en révolte • La forêt des Guyanes • La forêt vierge • Les Paramakas • Invasion des fourmis • Le saut de Manbari • L’Aoua et le Tapanahoni • La saison des pluies • Les rapides et les sauts • Les Poligoudoux, les Bosch, les Youcas




  9 juillet 1877 – Le Serpent est chargé de nous transporter jusqu’au pénitencier de Saint-Laurent, situé près de l’embouchure du fleuve Maroni.




  Le départ est fixé à deux heures. En arrivant à bord, je trouve Mgr Emonet et Sababodi, mais je m’aperçois que deux noirs que j’ai engagés ne sont pas encore rendus à bord du vapeur. Ces hommes, sur lesquels je comptais, s’étant attardés à faire leurs adieux, arrivent à l’embarcadère au moment où le capitaine commande : « Machine en avant ! » C’est en vain qu’ils nous font des signes de détresse et s’efforcent de nous atteindre dans une pirogue : le Serpent ne s’arrête pas. Ce contretemps m’impressionne péniblement : une minute de retard me fait perdre un homme habile et très robuste qui aurait pu me rendre de grands services.




 





  Le bateau devant faire du charbon aux îles du Salut, nous avons l’occasion de passer une partie de la soirée à l’île Royale. L’aide pharmacien Bourdon et le capitaine Daussat, mes ex-compagnons d’infortune dans cette île, me reconduisent jusqu’à bord. Ces braves garçons me quittent sans partager mes espérances : ils n’ont pas confiance dans le succès de mon entreprise.
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L’embarcadère de Saint-Louis 




  Partis à dix heures du soir, nous arrivons le lendemain à midi à l’embouchure du Maroni. Ce n’est pas sans émotion que je contemple ce fleuve superbe dont l’embouchure n’a pas moins d’un kilomètre et demi de largeur et que je dois remonter jusqu’à ses sources. Deux heures après, le Serpent jetait l’ancre devant le pénitencier de Saint-Laurent. Avant de descendre à terre, nous sommes obligés d’attendre la visite du médecin sanitaire. Le médecin-major, qui vient lui-même le long du bord, nous met en quarantaine pour six jours, ayant appris la mort récente d’un matelot à l’hôpital de Cayenne. Cette mesure gêne beaucoup nos combinaisons. Par bonheur, le fondateur et commandant des pénitenciers du Maroni, M. Mélinon, vient nous faire une visite le long du bord et met à notre disposition deux de ses embarcations pour nous conduire le lendemain à l’ancien établissement de Saint-Louis. C’est lui qui nous apprend que le R. P. Krœnner, mis également en quarantaine à son arrivée à Mana, est parti aussitôt pour l’intérieur du fleuve afin de recruter des Indiens Galibis et de louer des canots pour notre expédition.




  Je profite de notre séjour à Saint-Louis pour faire l’inventaire des bagages. L’aumônier de l’hôpital de Saint-Laurent, le R. P. Lecomte, se charge de nous procurer les quelques provisions qui nous manquent. Ce missionnaire se met à ma disposition pour conserver et expédier les collections que je lui enverrai ; il vient nous visiter plusieurs fois durant notre captivité. Arrivant à cheval sur le bord d’une petite rivière, qui limite d’un côté notre prison, il s’entretient avec nous d’une rive à l’autre et nous fait passer par un batelier quelques douceurs culinaires que nous adresse la supérieure des Sœurs de Saint-Paul de Chartres.




  Le 11, vers cinq heures du soir, au moment où la chaleur devient moins forte, nous allons faire une promenade sur le bord du fleuve. Pendant que j’examine dans le lointain l’établissement de M. Koeppler, situé en face et sur la rive opposée, Mgr Emonet aperçoit une embarcation qui descend le courant : c’est celle du R. P. Krœnner. Je suis heureux d’avoir un bon dîner à offrir à mon nouveau compagnon ; nous vidons une bouteille de champagne en l’honneur de son arrivée.




  Le lendemain, nous chargeons tous nos bagages sur un canot et une grande pirogue. Le canot est monté par des noirs de Mana et des Chinois, la pirogue par des Indiens Portugais, de ceux désignés sous le nom de Tapanges, qui de la côte de Para sont venus se réfugier sur le bas Maroni. Nous devions quitter l’embarcadère de Saint-Louis à trois heures du soir, au commencement de la marée montante, mais une pluie torrentielle nous empêche de partir avant quatre heures. Un parapluie dit d’exploration, qui m’a été envoyé par le ministère de l’Instruction publique, se laisse complètement traverser ; en revanche, un vêtement complet en toile de campement résiste admirablement à ce véritable déluge. En effet, une poche que j’ai négligé de fermer se remplit d’eau sans en perdre une seule goutte.




  C’est de l’embarcadère de Saint-Louis qu’est partie, le 9 septembre 1861, la Commission franco-hollandaise chargée de l’exploration du Maroni. M. Vidal, président de cette commission, qui ne comptait pas moins de sept membres, raconte son départ dans les termes suivants :




  « Après avoir reçu les témoignages de l’intérêt qui allait nous accompagner durant notre excursion, nous nous mîmes en route vers trois heures de l’après-midi. Le temps était très beau ; une foule nombreuse, réunie sur le wharf du Pénitencier, nous adressait ses derniers signaux d’adieu, pendant que la modeste artillerie de Saint-Louis signalait notre départ par des détonations réitérées. Notre flottille, composée de onze pirogues avec pavillons arborés, s’éloigna ainsi avec un entrain qui faisait bien présager du succès de notre entreprise. »




  Notre départ est moins solennel ; les canons de Saint-Louis sont muets ; la foule nombreuse qui agitait ses mouchoirs sur l’embarcadère n’est représentée que par un surveillant et sa femme, qui nous servaient pour ainsi dire de geôliers durant notre réclusion.




  Le P. Krœnner a engagé trois Indiens Galibis qui nous ont promis de nous accompagner jusqu’à Paramaka. Nous sommes obligés de traverser le fleuve pour aller prendre ces habitants de la rive hollandaise. L’eau est clapoteuse, nos embarcations sont chargées à couler bas, et ce n’est pas sans danger que nous gagnons la rive opposée, distante d’environ quinze cents mètres. Nous voyons un grain nous prendre par le travers, et je propose d’abandonner le projet de traversée ; mais le R. P. Krœnner, qui pourtant ne sait pas nager, nous engage à continuer.




  Nous arrivons à un endroit où se trouvent accostées plusieurs pirogues ; c’est un dégrad[5] auquel aboutit un petit chemin frayé qui nous mène aux carbets des Indiens. Personne ne vient au-devant de nous. Où sont les hommes engagés ? Une femme répond qu’ils sont partis pour la chasse depuis le matin. Nous remontons plus haut pour prendre un autre Indien ; un sentier sous tonnelle nous conduit à une clairière occupée par des carbets, où des femmes, des enfants, des vieillards se balancent mollement dans leurs hamacs. On nous dit comme plus bas que les hommes valides sont à la chasse. Cela veut dire en bon français que ces trois Galibis ne veulent pas nous accompagner. Tant pis et tant mieux : il est préférable d’avoir peu d’hommes bien résolus qu’une bande de gens indécis.




  Ces Indiens sont petits, ils ont les membres grêles, les pieds parallèles, les cheveux longs. L’absence de barbe, outre ces caractères, leur donne un aspect féminin. Leur état sanitaire ne paraît pas florissant ; nous trouvons l’un d’eux couché : il souffre d’un ulcère grave du pied ; un autre est atteint d’une fièvre paludéenne qui a profondément détérioré sa constitution. Ces malheureux sauvages n’empruntent à notre civilisation que ses vices, entre autres l’abus de l’alcool.




  Leur principale industrie est la fabrication de vases en terre qui ne manquent pas d’une certaine originalité. Ils les font de toute pièce, à la main, avec des argiles qu’ils trouvent sur la berge, sous une couche de sable. Leurs gargoulettes ont l’inconvénient d’être en partie vernissées, ce qui empêche l’eau de se refroidir par l’évaporation.
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Poteries, hamac, armes et ustensiles des Galibis 

  




  J’ai profité de mes loisirs aux îles du Salut pour me livrer à des recherches sur la langue des Galibis. Il est à remarquer qu’un certain nombre de mots français tirent leur origine du langage des anciens habitants de la côte des Guyanes : ainsi caïman se dit, en galibi, caïman ; pirogue, pirogue ; ananas, nana. Notons en passant que les ananas sont des fruits indigènes des Guyanes ; j’en ai trouvé à l’état sauvage dans la chaîne des monts Tumuc-Humac et sur les rives de l’Apaouani au niveau d’un grand saut. Tapir, en galibi, se dit tapiir ; ara, ouara ; macaque, macaque ; toucan, toucan. Si M. Littré avait eu connaissance de ce langage, il n’aurait peut-être pas fait dériver le mot hamac de l’allemand hangenmatte (hangen, suspendre, et matte, natte) ; car aujourd’hui, comme du temps du P. Biet en 1652, les Galibis appellent hamac le lit dont se servent nos matelots.




  Les Galibis se peignent en rouge. Ils ont pour tout vêtement un calimbé, un collier, et deux paires de jarretières, l’une au-dessus, l’autre au-dessous du mollet.




  



  Nous avons une grande route à faire pour arriver chez le capitaine Bastien. Ne pouvant profiter de la marée que pendant cinq heures, nous ne nous arrêtons pas à l’île Portal. Mes compagnons de voyage disent que cette île est admirablement cultivée : on y trouve des plantations de café, de cannes à sucre, et des prairies artificielles pour l’élevage du bétail. Ce grand établissement d’agriculture est l’œuvre de trois Français, les frères Bar, qui se sont fixés dans le Maroni depuis une vingtaine d’années.




  Vers neuf heures le courant devient contraire ; il faut toute la vigueur de nos canotiers pour faire avancer nos lourdes embarcations. Les noirs de Mana se distinguent par leur entrain ; ils s’excitent en chantant des airs créoles et en battant la mesure à coups de pagaye.




  Vers onze heures du soir, nous arrivons au but de notre course. Un nègre, petit, vieux, presque édenté, marchant en équerre, vient à notre rencontre. C’est Bastien, l’illustre capitaine Bastien, le chef de la colonie portugaise établie sur le fleuve Maroni. Cet homme, qui s’est assis à la table de plusieurs généraux et amiraux, se croit obligé de porter une casquette d’officier de marine et une canne de tambour-major. Il est pourtant de manières très simples, ce grand capitaine ; il boit volontiers les coups de rak[6] que je lui présente pour entrer en matière : il met sa case à notre disposition et s’en va pendre son hamac aux arbres de la forêt.
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Indiens Galibis fabriquant des poteries 

  




  Nous sommes obligés de rester deux jours dans la colonie portugaise en attendant que Bastien et quatre de ses hommes décidés à nous suivre aient terminé leurs préparatifs.




  Le dimanche matin, je pars en avant pendant que Mgr Emonet et le R. P. Krœnner baptisent des enfants et célèbrent deux mariages. En route je rencontre un malheureux jeune homme revenant des mines d’or et que M. Tollinche ramène presque mourant à l’hôpital de Saint-Laurent. Après lui avoir donné les soins qu’exige son état, je continue ma route en compagnie de M. Tollinche, qui retourne à son établissement. Sans instruction, mais plein d’énergie, M. Tollinche a déjà rendu de grands services à l’expédition franco-hollandaise ; il se met à ma disposition pour me procurer des pirogues et enrôler sept nègres Youcas venus pour faire des échanges dans le bas du fleuve.




  Je passe la nuit dans un établissement de M. Lalanne, sur l’emplacement de l’ancien pénitencier de Sparwine. M. Cazale, ancien sous-officier d’infanterie de marine, qui s’occupe de l’exploitation aurifère, m’y offre une hospitalité des plus cordiales. Saba m’accompagne à terre, revêtu d’un splendide vêtement rouge qu’il s’est confectionné lui-même avec de l’étoffe que j’aurais mieux employée pour les échanges. Cet enfant marche derrière moi avec l’air sérieux d’un aide de camp accompagnant son général.




  En attendant l’arrivée de mes compagnons, je vais visiter les tombes de mes collègues qui ont laissé leur vie dans les luttes obscures, mais glorieuses, qu’ils ont livrées en ces lieux pendant les grandes épidémies de fièvre jaune. Beaucoup de médecins prétendent que cette maladie ne sévit que dans les ports de mer. Cependant de violentes épidémies ont fait de nombreuses victimes, non seulement à Saint-Laurent, qui est à trente kilomètres dans l’intérieur du Maroni, mais à l’ancien pénitencier de Sparwine, qui est à soixante kilomètres de l’embouchure du fleuve. Nous savons bien que l’épidémie de Sparwine a été qualifiée de fièvre rémittente bilieuse ; mais M. Moysan, qui servait sous nos ordres aux îles du Salut pendant l’épidémie de fièvre jaune, a reconnu l’identité complète de la maladie des îles avec celle de Sparwine. Déjà un chef de bataillon faisant partie d’une commission chargée de remédier à l’état sanitaire de ce pénitencier avait déclaré que la maladie désignée sous le nom de rémittente bilieuse était connue dans son pays natal, à La Havane, dans l’île de Cuba, sous le nom de vomito negro. L’expression « rémittente bilieuse » qu’on emploie journellement dans les Antilles, les Guyanes et toute la côte du Brésil, n’est qu’un nom trompeur, un masque jeté sur le fléau pour soustraire le pays aux mesures quarantenaires.




  Mgr Emonet arrive le lendemain, vers dix heures, avec le R. P. Krœnner ; nous nous mettons en route aussitôt après le déjeuner, que nous a offert M. Cazale. Nos quatre pirogues sont montées par vingt hommes d’équipage, tant Indiens Portugais que noirs de Mana, et nègres de la tribu des Youcas.




  Mes deux compagnons et moi prenons chacun la direction d’une pirogue. Saba s’assied à côté de ma boussole sur un petit banc placé devant moi. Nous sommes abrités contre l’ardeur du soleil par des feuilles de palmier disposées en voûte au-dessus de nos têtes. Nous arrivons au saut Hermina vers cinq heures du soir.




  On a donné le nom d’Hermina à une série de sauts et de rapides qui s’étendent sur une longueur d’environ huit cents mètres.




  On trouve une petite île du nom de Sointi-Cassaba, située à trois cents mètres en amont des premières roches qu’on rencontre dans le cours du fleuve. Les noirs et les Indiens qui descendent le fleuve passent quelques jours dans cette île, pour y faire provision de coumarou, excellent poisson qui ne se tient que dans les eaux vives.
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    Polissoirs 


  




  Les anciens Indiens ont laissé des traces de leur passage dans cette île : on remarque en effet sur les roches de nombreuses excavations lisses, produites par le frottement d’instruments en pierre. Ces polissoirs n’ont pas la forme de rainures, comme ceux des îles du Salut. Ils sont larges et profonds vers la partie médiane, et terminés en forme de lances aux deux extrémités. Depuis longtemps déjà l’introduction des instruments en fer a naturellement fait abandonner l’usage des haches de pierre à la plupart des sauvages.




  Voici la manière dont procédaient les indigènes de la Guyane pour adapter un manche à la pierre. Une incision longitudinale était pratiquée à travers le tronc d’un jeune arbre ; on plaçait le bord de la pierre opposé au tranchant dans cette espèce de boutonnière, et quelque temps après, la cicatrice s’étant effectuée, l’instrument était solidement fixé.




  Le saut Hermina est facile à franchir, car il n’a que quatre à cinq mètres de hauteur, sur une largeur de huit cents mètres, comme il est dit plus haut.
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Rapides de la Guyane 

  




  Il est téméraire de s’engager dans un saut sans avoir à l’avant et à l’arrière de la pirogue un homme habitué dès l’enfance à franchir ces passages périlleux. Les noirs de la côte ne valent rien pour la navigation dans les sauts ; leur impéritie a déjà causé la mort d’un grand nombre de mineurs. Nous faisons ici une recommandation capitale, qui s’adresse particulièrement aux chercheurs d’or remontant les fleuves des Guyanes : c’est d’abandonner à jamais l’usage des canots avec quille et gouvernail ; seules, les pirogues des nègres Bosch et des Indiens, creusées dans un tronc d’arbre, sont capables de manœuvrer au milieu de torrents impétueux ou de gouffres tourbillonnants.




  Un vieux nègre Boni et sa femme, établis sur la petite île, nous procurent des morceaux de maïpouri (tapir) boucané.




  Partis le lendemain matin de très bonne heure, nous éprouvons une certaine appréhension en franchissant les rapides et les petites chutes situées en amont de cette île Sointi-Cassaba.




  Tous ces fleuves de la Guyane française ne sont navigables, pour les bateaux à vapeur, que sur une étendue de douze ou quinze lieues au-dessus de leur embouchure. Plus haut, ces fleuves sont obligés de déchirer, pour ainsi dire, des collines et des montagnes, afin de se frayer un passage. Des blocs durs, souvent granitiques, opposent, dans le lit même, mille obstacles à l’écoulement des eaux. Puis, des roches disposées dans le sens longitudinal rétrécissent le cours de la rivière, et forcent la masse liquide à marcher d’autant plus vite que l’espace est plus restreint : c’est ce qui constitue un rapide ; et dans ce rapide, les roches transversales forment un barrage, une digue par-dessus laquelle l’eau se précipite pour tomber en cascade. Tels sont les sauts de la Guyane française et les cachoeiras du Brésil.
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